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UTOPIANA, GENÈVE

Autour de Didier Demorcy
A Genève, la plateforme artistique transdisciplinaire
 Utopiana organise ce soir un slideshow suivi d’une
 discussion avec Didier Demorcy. L’artiste belge est
 réalisateur de documentaires et s’intéresse aux «savoirs
non-académiques». Il sera notamment question d’ani-
misme, de théorie de l’évolution ou de colonialisme. SSG

Utopiana, 21 av. des Eidguenots, Genève, ce soir à 19h, utopiana.ch

ARTISTES, LAUSANNE

Les ateliers seront Aperti
«Le grand frisson!» C’est sous ce titre aguicheur que se
tiendra la 8e édition d’Aperti, week-end d’ateliers ouverts,
à Lausanne. Samedi et dimanche (12h-18h), il sera
 possible de rencontrer pas moins de 108 artistes – tous
médias confondus – dans leur espace de labeur, dont
42 nouveaux participants, répartis dans 53  lieux à travers
la ville. Par ailleurs, un atelier éphémère se posera les
deux jours dans le parc de Mon Repos. SSG

www.aperti.ch

«LE DERNIER DES INJUSTES»

Lanzmann au Zinéma
Près de trente ans après
 l’indispensable Shoah,
Claude Lanzmann
raconte à nouveau
 l’horreur nazie dans un
documentaire construit
autour du témoignagede
Benjamin Murmelstein,

président du Conseil juif du ghetto de Theresienstadt
 (critique dans notre édition du 29 mars). Essentielle leçon
d’histoire et de cinéma, Le Dernier des injustes est projeté
au seul Zinéma de Lausanne, qui  propose une séance spé-
ciale en présence du cinéaste ce samedi après-midi. MLR

Sa 5 avril à 16h au Zinéma, 4 rue du Maupas, Lausanne, ☎ 021 311 29 30
(répondeur), www.zinema.ch

PRATIQUE ARTISTIQUE, GENÈVE

On essaie tout à Dalcroze
Ça démarre à 10h, et le programme est chargé jusqu’à 18h.
Ateliers participatifs, cours ouverts et mini concerts, spec-
tacles et créations. Enfants, mais aussi parents, pourront
s’adonner ensemble à la rythmique, ou jouer de leur corps
comme d’un instrument de musique lors d’ateliers danse.
Pour les plus dégourdis qui voudront, dès 6 ans, explorer de
leur côté les moindres recoins du «Piano tout nu» ou tester
leur coordination avec la body percussion, c’est possible
aussi. L’Institut Jaques-Dalcroze ouvre ses portes à tous
samedi. Tout un programme, à consulter en ligne, et à
 savourer sur place. CDT

Institut Jaques-Dalcroze, rue de la Terrassière 44, Genève, rens:  ☎ 022 718 37 60,
Programme complet: www.dalcroze.ch

LAUSANNE

Un café avec Pierre Assouline
Le premier Petit-déjeuner du Livre sur les quais a lieu ce
dimanche au Beau-Rivage Palace de Lausanne. Cette
année, c’est le journaliste, biographe et romancier
français Pierre Assouline qui ouvre les feux, en dialogue
Patrick Ferla. Il a publié cette année Sigmarinen (Galli-
mard), qui mêle archives et fiction autour de l’histoire
de ce petit coin d’Allemagne en pleine Seconde Guerre
 mondiale. Un avant-goût au Livre sur les quais, qui se
 tiendra du 5 au 7 septembre prochains à Morges sous
la présidence d’honneur de Daniel Pennac. APD

Di 6 avril à 10h, 50 francs, rés. jusqu’au 5 avril à groups@brp.ch ou
au ☎ 021 613 33 40. 

Visages endeuillés de la Syrie
CINÉMA • Deux films de Joud Saïd, cinéaste de la souffrance indicible, sont à l’affiche
au Festival du film oriental de Genève, qui débute aujourd’hui.

BERTRAND TAPPOLET

Au Festival du film oriental de Genè-
ve (FIFOG), qui débute aujourd’hui,
deux films de Joud Saïd se distinguent
parmi une dizaine de fictions et docu-
mentaires interrogeant les réalités
 syriennes d’hier et d’aujourd’hui. Porté
une mise en scène inspirée qui révèle un
officier supérieur en état de désertifica-
tion intime, Once Again (2010) est une
méditation sur la solitude et la douleur
insondable. Le film trouve sa force dans
un lyrisme marqué à force de contenan-
ce et de violence rentrée.

Avril 2005. A près trente ans d’une
présence envahissante, les troupes sy-
riennes se retirent du Liban en laissant
le pays sous la contrainte, de l’étrangle-
ment économique à l’intimidation poli-
tique. Un haut gradé envoie son épouse
au Liban pour y soigner leur fils Majed.
Elle tombe sous les balles d’un sniper.
La souffrance ici fait signe, sans faire
sens, limitant le pouvoir d’accès de
 l’officier, qui se suicidera bientôt hors
champ, à ce qui environne. Dont le fils
plongé dans le coma, qui reviendra à la
conscience.

Comme isolé par l’amnésie et les ab-
sences au monde, le jeune homme aisé
travaille dans les télécoms. Il y découvre
Joyce, veuve incarnée par la fragile

beauté déterminée de Pierrette Katrib.
Secrètement, Majed observe ses
échanges Skype avec sa sœur tout en
s’adonnant à des jeux vidéo guerriers.
Leur relation complexe en devient une
métaphore de certaines dimensions des
rapports syro-libanais tissés de méfian-
ce, attirance et contrôle.

Réalisé en 2011, My Last Friend campe
pour sa part un riche médecin vénéré
par une sociabilité populaire d’antique
quartier délaissé pour ses soins dis-
pensés à titre gracieux. Répondant à une
promesse, il pratique l’euthanasie sur
son épouse, dont les neurones se dissol-
vent. Le lendemain, il apprend qu’une
opération aurait pu la sauver.

La scène initiale est étourdissante de
virtuosité. Ouvrant littéralement les
portes du récit, le Dr Khaled surgit de
l’ombre fuligineuse portant un habit
évoquant le sacerdotal ortientalisant du
look de Keanu Reeves dans la franchise
Matrix. Il est «l’Elu» distillant ses conseils
et médicaments thaumaturgiques. La
caméra capte néanmoins un visage de-
venu figé comme un masque mortuaire.

Rongé par la culpabilité, son seul
 horizon est la mort volontaire. Un en-
quêteur débute alors un dialogue tendu
avec la vidéo testament du suicidé

s’adressant à son «ami corrompu». La
façon d’aborder le contexte sociétal et
politique répressif syrien et le quotidien
de classes sociales contrastées est subtile,
allusive, nuancée et voulue loin de tout
manichéisme. N’excluant nul burlesque
décalé, le film a été tourné à Damas sous
le régime autoritaire, kleptocrate et ma-
nipulateur de Bachar el-Assad, qui avait
initié une campagne anti-corruption de
façade.

Depuis les années 1960, l’industrie
 cinématographique syrienne n’a produit
qu’une soixantaine de films. My Last
Friend fut déprogrammé des festivals de
Dubaï et du Caire en raison d’un soutien
supposé du réalisateur au gouvernement
syrien avant l’éclatement de la guerre ci-
vile. Responsable du FIFOG, Tahar Hou-
chi apporte quelques précisions: «Once
Again a été célébré dans de nombreux
festivals y compris aux Emirats, qui ont
boycotté My Last Friend – financé en par-
tie par un département du Ministère de la
culture et dont le producteur est situé à
Dubaï – pour ‘incompatibilité’ politique
et des questions éthiques, idéologiques.
Apolitique, le festival se veut un espace
ouvert démocratique et de débats.» I
Festival du film oriental de Genève, Cinémas
du Grütli, jusqu’au 13 avril, www.fifog.org

Dom Juan version féministe
THÉÂTRE • A Saint-Gervais, Christian Geffroy Schlittler inverse les
rôles avec brio dans «C’est une affaire entre le ciel et moi». Hilarant. 
CÉCILE DALLA TORRE

Des Dom Juan comme celui-ci,
vous en verrez peu. Car Chris-
tian Geffroy Schlittler s’est
 octroyé plus que des libertés
pour revisiter le mythe dans
C’est une affaire entre le ciel et
moi. A commencer par un
 subtil renversement du rapport
de force dans la première partie
de la pièce, à ne manquer sous
 aucun prétexte au Théâtre
Saint-Gervais. Ou encore l’im-
mixtion d’un Jean-Paul Sartre
pour  incarner la figure du père
et  relayer l’athéisme de Molière
par le chantre de l’existentialis-
me. Mais si vous loupiez la
 pièce à sa création à Genève,
vous auriez tout de même droit
à une belle séance de rattrapa-
ge: elle voyage ensuite notam-
ment au Crochetan à Monthey,
à l’Arsenic à Lausanne et aux
Halles à Sierre. 

Dans ce jardin d’un palais
kitsch à souhait – sicilien, à
l’origine –, il est un personnage
qui mobilise toute l’attention
tant la métamorphose est au-
dacieuse et réussie. Car Elvire
(stupéfiante Elodie Bordas)
n’est pas tout à fait la gentille et
docile jeune fille de bonne
 famille qui s’apprête à épouser
Dom Juan alors qu’elle est déjà
trompée par lui. Avec panache,
elle incarne la figure impétueu-
se même du personnage,
 version féminine, et féministe,
rongée par le désir, préférant la
liberté au mariage, l’écriture et
les voyages à la vie de femme au
foyer. Libérée, libertine et forte
tête, c’est elle qui dicte sa loi
envers et contre tous. 

«Elvirisme» versus
 donjuanisme

Elvire est l’antithèse de
Dom Juan, la franchise in-
carnée, la gouaille un brin vul-
gaire. Droit dans les yeux, elle
lui dira qu’elle le répudie le jour
des fiançailles, après une chau-
de nuit qu’elle juge assez mé-
diocre. Les larmes aux yeux et la
voix chevrotante, le prétendant

éconduit fait pâle figure à ses
côtés. Brillante inversion des
rôles. David Gobet, silhouette
frêle et effilée, s’illustre au
 départ dans l’anti-personnage
donjuanesque soumis à sa
 belle. Mais il reprend très vite
du poil de la bête et revêt dès
lors moyennant une pirouette
– ou plutôt un changement de
costume –, l’étoffe du héros vil
et malveillant qu’il incarne
 ensuite, en veste et pantalon
 seventies, avec toute la puissan-
ce d’un jeu rivalisant d’adresse
avec celui de sa partenaire dis-
parue du plateau. 

En ce début de XXIe siècle,
Christian Geffroy Schlittler a
donc inventé «l’elvirisme» pour
succéder au donjuanisme,
montrant que la guerre des
sexes est passée par là. Et que les
Simone de Beauvoir et autres fé-
ministes ont fait leur chemin, et
pas seulement en littérature. 

Schlittler et son agence
Louis-François Pinagot ont

 décidément autant d’humour
que de suite dans les idées. Ils
ne se contentent pas de dé-
broussailler la prose de Molière
à la lumière des nouveaux
 enjeux sociétaux questionnant
les rapports hommes-femmes.

Guerrillero de la scène
Le comédien et metteur en

scène, qui interroge aussi son
propre rôle – et s’en moque –,
n’est pourtant pas né ce 9 oc-
tobre 1967 où il restitue l’action
de son Dom Juan. Mais il s’en
est fallu de peu – il est de 1971.
Guerrillero de la scène, il a choi-
si la mort du Che pour recontex-
tualiser la comédie de Molière
écrite trois siècles plus tôt.

Avec une pointe de marxis-
me et un bel élan révolution-
naire, sa lecture de Dom Juan
revisite aussi la lutte des
classes. La servante Charlotte
(savoureuse Diane Müller),
abusée par le perfide seigneur,
campe avec drôlerie la victime

soumise qui finira par se
 donner la mort, malgré l’amour
indéfectible que lui voue Pier-
rot le paysan (Olivier Yglesias). 

Si l’on retrouve les person-
nages clés de Molière, le fidèle
Sganarelle (Alain Borek) ou la
 figure du commandeur (Julie
Kazuko Rahir), Christian Gef-
froy Schlittler en a largement
détourné le texte à sa manière,
avec la complicité de ses comé-
diens, qui ont alimenté le
 processus de réécriture sur le
plateau. S’il nous égare parfois
par la profusion des angles
 d’attaque, ce jargon très actuel
et plein d’à-propos suscite
presque constamment l’hilarité.
Un sacré morceau de bravoure. I

Jusqu’au 18 avril, Saint-Gervais Théâtre,
Genève, rés:  ☎ 022 908 20 00,
www.saintgervais.ch puis en tournée
franco-suisse: le 9 mai au Théâtre du
Crochetan, Monthey, du 13 au 18 mai
à L’Arsenic, Lausanne; en janvier 2015
aux Halles, Sierre, et en février 2015
à La Comédie de Caen.

David Gobet en Dom Juan reprend le dessus face à Elodie Bordas en délirante Elvire. CHRISTIAN LUTZ
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